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BULLETIN DU JOUR 
On sait que dans l'une des dernières 

séauecs de la Chambre, M. Paul Bert 
a déposé son rapport sur renseigne-
moût gratuit, obligatoire et laïque. 
Nous connaissions déjà les éléments 
constitutifs de ce projet, mais ce qui 
lui donne une portée plus alarmante, 
c'est (pie M. Jules Ferry qui avait très 
énergiquement repoussé, du moins 
pour le moment, le principe de la laï
cité, a lini par capituler devant les 
impérieuses exigences de- la commis
sion. Nous ne saurions donc trop in
sister sur la gravité de cette nouvelle 
défaillance ministérielle. 

Le projet de M. Paul Bert, accepté 
dans ses dispositions essentielles par 
M. Jules Ferry est sans contredit l'en
treprise la plus audacieuse qui ait ja
mais été conçue par le despotisme ja
cobin. 

La première chose qui frappe dans 
cette œuvre monstrueuse, c'est que la 
religion est proscrite du programme 
de l'enseignement laïque obligatoire 
et que son but est la déchristianisation 
du pays en détruisant dans l'âme de 
l'enfant jusqu'à la dernière notion de 
Dieu! 

Il est vrai qu'à ce reproche qui 
s'échappe de toutes les consciences 
honnêtes,'les partisans du projet ré
pondent que la loi laisse aux pères de 
famille le droit de faire élever leurs 
enfants dans une école libre, ou au 
sein .même de leur foyer. Or, c'est là 
une hypocrite fiction ; nous allons le 
démontrer sans réplique. En effet tout 
en reconnaissant cette faculté aux 
parents, le projet Paul Bert a le soin 
de prendre tous les moyens pour la 
rendre illusoire. D'abord nous ferons 
remarquer que dans un grand nombre 

élevés dans leurs familles seront ô ï _ 
gés de passer chaque année de Vàge 
de six à treize ans, un examen do"nt 
les conditions seront réglées au gré du 
caprice ou des calculs du ministre de i 
l'instruction publique,et si cet examen 
ne satisfait pas les agents du pouvoir 
qui seront chargés d'y procéder, les i 
enfants de l'uu et de l'autre sexe qui 
n'auront pas obtenu l'agrément __ des | 
examinations seront envoyés d'office à 
l'école officielle. Peut-on concevoir 
rien de plus odieusement tyrannique t 

La nouvelle loi en projet aboutirait 
nonc, si elle recevait la sanction légis
latives la suppression radicale de l'en
seignement libre : à la couliscation de 
toutes les libertés, de tous les droits du 
père de famille, à l'obligation absolue 
de livrer nos enfants à l'éducation de 

i l'école sans religion et sans Dieu : On 
i voit par ce rapide aperçu que l'article 
| 7 est de beaucoup dépassé, que le but 

qu'on poursuit est de faire de l'athéis
me, la religion de l'Etat. Ce qui nous 
rassur c'est que celte abominable en
treprise ne peut manquer de soulever 
d'un bout de la Fiance à l'autre un 
immense cri de réprobation, un véri
table soulèvement de la conscience pu
blique. 

L a d é m i s s i o n n e M . M a r t e l 

On lit dans le Moniteur universel : \ 
« La lettre contenant la démission de M. 

Martel sera remise mercredi à M. le comte 
Hampon et elle sera lue au Sénat jeudi pro
chain. 

» La conduite de l'honorable M. Martel a 
été dans cette circonstance empreinte d'un 
sentiment profond de patriotisme et de cet 
attachement sincère à ses collègues qui lui 
avait attire pendant sa vie politique les 
sympathies de tous. 

» En effet, ne tenant aucun compte de la 
défense réitérée de ses médecins, il a voulu 
établir aux yeux de3 hommes politiques 
comme de ses amis intimes, que la maladie 
seule le contraignait à quitter ses hautes 
fonctions. 

» Nous sommes certains de n'être démen
tis par aucun de ses collègues de droite ni 
de gauche, en disant que l'estime et l'affcc-
tion de tous les gens de bien accompagne
ront M. Martel dans sa retraite. » 
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LE RÉCIT 
DE CATHERINE 

PAR O f e j u a CAH1S3AN 

— Pour sou fl'rir 1 quand a vie est devant 
vous, quand le soleil brille, quand les 
oiseaux chantent, quand le cœur s'épanouit 
q u e l'intelligence éclat, avide de connaître 
tant de belles chosesequi apparaissent à 
l'œil charmé.. 

— La vie n'est pas la mèinn peur tous, 
chèro Luz. Combien j ^ prie pour a i e l.i 
l i ennj réalise toutes les promesses qu'elle 
nous présente I N'oublie p u que lu dois 
être heureuse pour moi. 

— El Sebastien le sera pour nous deux 1 
reprit-elle en entrant tous la tonnelle, où 
elle voulut prtuJre amicalement le bras de 
notre frère. 

Mais lui, la repoussant durement : 
— Pourquoi me dérangez-vous ? Laissez-

m o ^ e u l . Vous êtes des femmes, vous pou
vez tout accepter, vous n'avez qu'a obéir à 
des or 1res injustes.. . 

— Oh I S-.baslitu, lui d u je un peu indi
gnée, ce uVst paB à nous de juger les m o 
tifs de notre père. 

— C'est facile à toi de faire la raisonna
ble, Catherine ; as lu passé par les émo-

l ions que j'ai ressenties ? as-tu éprtn v«j • 
sensation enivrante de pouvoir repu; : •<• 
le génie en s'identifiaut avec lui , i! 
que la pensée créatrice, pensant i < * 
coup dans la votre, lui commuique sa fui :e, 
son ardeur, sa beauté ? vous en êtes J'in
terprète, en même temps l'inspirateur; elle 
vous remplit l'àme, et vous possédez la 
puissance do la transmettre à d'autres 
àtnes I ce l ieu invisible, qui s'établit entre 
les esprits vous le tenez en vos mains et 
vous le dirigez frémissant d'enthousiasme, 
semblable à un demi-dieu chargé do lancer 
la foudre 1 

— Je t'en supplie, Sébastien, calme-toi, 
on te croirait fou ! 

— Fou ? pareeque je proclame le pouroir 
de l'intelligence, parce que-je sens mon 
cœur battre plus fort que le votre 1 parce . 
que je préfère les mouvements subbl imes 
de la pensée aux études féches, abstraites, I 
précises, d'un livre de géométrie ou l'algè
bre 1 Ah je les hais, ces dest inées g lorieu
ses ; je les liais, et je renie tout ce que j 'y 
ai appris jusqu'ici. 

— Oh ! mon Dieu 1 m'écriai-je suppliante 
si maman l'entendait, qu'elle douleur pour 
elle 1 Car onfia, quedeviendraa-tu si tu ne 
veux pa* travailler '? dan* quelles angolses 
nous jetreras-lu ? 

11 ne répliqua rien et sou visage sombro 
se rembrunit encore. 

— Cher Sébastien, fit entendre lavais 
tremblante de Luz, je le comprends... et 
pourtant, je comprends aussi que ton de
voir l'oblige à des éludes bien ennuyeuses, 
soupira-t-elte. 

— Ces études, continuai-jc avec fermeté, 
sont la base de ton avenir ; elles a s su
rent l'honneur, l'indépendance de ta vie; 
elles sont on co moment le grand souci 
de nos parents, et doivent, un jour, procu
rer le calme el la sécurité à leur vieil lesse. 
Choisir sa carrière, y marcher d'un pas 
ferme et fur, c'est le premier devoir d'un 
homme; de là dépend sa dignité, son ca
ractère moral : tout se tient et s'encbalne, 
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lu gouvernement trop de garanties conire 
ix, et c'est alors qu'on s'esl proposé de 
îbstituer à la loi de 180i< una loi plus 

Ibérale. 
] Le projet est discuté une première fois, 
lis une seconde ; on s'empêtre, on s'em-
Stre, on s'embarbouille, on patauge : la 
bmmission cède sur un point, puis elle 
jsiste sur le même point, puis elle cède, 
lis elle résiste encore ; si bien que le rap-
krtev» lui-môme unit par ne plus savoir 
] que la commission demande, et il est 
capable de le dire. On ne sait ni où l'on 
est, ni ce qu'on veut, ni ce qu'on fait. 
ministre de l'intérieur est d'un avis, il 
change, puis il revient à l'avis qu'il 

iait d'abord, mais ce n'est pas pour long 
bips ; il l'abandonne, et finalement, il 
fend le parti d'avoir tous les avis à la fois 

manière que la loi soit volée comme le 
juvernement le veut, ce qui n'est plus 
bssible que quand le gouvernement se 
Isigne à ne vouloir qu'une loi telle quelle. 
lous croyez que, moyennant cela, la loi 
st votée ; crac ! un amendement présenté 

lu dernier moment la détruit à peu près de 
ind en comble,en soumettant les réunions 

Électorales à un régime spécial. Tout est 
tour le coup fini ; on regarde ce qu'on a 
fait et l'on reconnaît qu'on a abouti à re-
lettre les choses en l'état où elles étaient 

lous la loi de 1837, c'est-à-dire à donner au 
laire tout pouvoir conire les réunions, et 

Iu maire agissant comme représentant du 
ouvoir cenlral et pouvant au besoin être 
împlacé par un commissaire de police. 

I est, après bien des peines, revenu à un 
inl moins avancé que celui d'où l'on 
|ùt parti, et en route un ministre s'est 
rdu. — Méchante histoire, nous direz-

s, et imaginée à plaisir. Point ; lisez 
lilôt la discussion, et vous verrez que 

choses se sont passées moins sérieuse-
bnt encore que nous les racontons. L'impôt sur le papier 
L'impôt sur le papier est contraire au 
ivail national et aux intérêts du trésor : 

[Le papier étranger paie, pour entrer en 
ance, un droit de compensation, mais le 
pier blanc seulement ; le papier imprimé 

' paie pas ce droit. Alors qu'arrive-t-il? 
grand nombre d'industriels français 

ît faire imprimer en Belgique et" tn 
isse par millions, des circulaires, pros-
etus, brochures, etc., qu'ils envoient en-
Ite en France. 
La taxe postale étant la même pour le 
jnsport des imprimés de Belgique et de 
isse en France que pour le transport à 
ttérieur, c'est la Belgique et la Suisse 
li perçoivent, au départ, le montant de 
Ile taxe, à leur seul profit, et la France 
It, pour rien, le travail do distribution. 

U n e I m p r u d e n c e 

(
[ Ce n'est pas une nouveauté, c'est uue 
dite que de faire voir les sociétés 
imaiues vouées aux fausses opinions 
t à l'excès dans les vraies et daus 
s meilleures, tourmentées sans cesse 

superstitions et n'en dépouillant 
io que pour en adopter à l'instant 

jbe autre plus méchante et plus plate-

Mais voilà des considérations bien 
îilosophiques et bien générales. Aussi 
JUS hàterons-nous d'en descendre, 

liions au pratique et au particulier. Le 
îblic français — nous entendons ici 
public honnête et libéral — a-t-il 
été une attention suffisante à ce qui 
ent de se passer en Belgique ? 
En France, la fatalité de cette vieille 
mbinaison d'hypocrisies et de vio
lées qui se nomme la Révolution a 

(rté ses fruits ordinaires. Lé pouvoir 
t aux mains des gens de convoitises 
i le gardent, à la condition de se 
oyer sans cesse devant les gens de 

francB'e'WBfne] La première victime 
de cé^cpifWfômis ignominieux pour le 
pays qurlff^oûffre, c'est la liberté ; la 
proie, çWst%. religion. Demain, on 
s'en prendra peut-être aux biens et 
aux personnes ; c'est qu'alors les 
vrais ouvriers seront à l'œuvre et 
qu'ils auront chassé ceux qui ne sont 
que les marchands du temple. Il n'y 
aura plus de place pour les Cazot et 
les Ferry. Aujourd'hui, on n'en est 
encore qu'aux droits et aux conscien
ces. On ne les violente pas tout à fait 
sur l'heure, on les avertit qu'elles au
ront trois mois pour se préparer à su
bir l'outrage. Le temps passe; les trois 
mois ne sont plus que six semaines. 
Ce délai magnanime expirera le 30 
juin. 

C'est dans ces circonstances que les 
« libres-penseurs» belges, avertis par 
leurs bons frères de France du dessein 
qu'auraient eu certaines congrégations 
religieuses de se retirer en Belgique, 
se sont laissé emporter par l'ardeur de 
leurs rancunes, ont joué le pouvoir 

3ue leur a donné un retour passager 
e la fortune électorale, et qu'ils ont 

failli perdre la partie. 
L'histoire est tout à fait édifiante. 

Les ferrystes et les cazotistes belges 
interpellent le ministre Bara sur ses 
intentions à l'égard des religieux fran
çais qui passeraient la frontière. Souf
frirait-il que cette volée de robes 
noires ou blanches s'abatte sur un sol 
généreux ? Ils en avaient le souci. 
Tourment inutile ! Ils auraient pour
tant bien dû connaître celui que leurs 
suffrages ont élevé. Le ministre a paru 
digne de cet honneur et indigne de 
celte méfiance. Il n'a pas hésité à dé
clarer qu'il ne permettrait point à ces 
proscrits de venir sur le territoire 
neige « reconstituer leurs œuvres et 
éluder les lois de leur pays. » 

Cette déclaration a un tour particu
lier ; jusqu'ici, on n'avait jamais en
tendu raisonnement pareil et si décou
vert dans un Parlement.Le gouverneur 
d'une puissance refuse de donner asile 
aux fugitifs d'une nation voisine ; 
mais la raison qu'il invoque, c'est la 
crainte que ces réfugiés ne violent les 
lois internationales. Quant aux lois du 
pays d'où ils sortent, il n'eu parle 
point,parce que ce n'est pas sonaffairc. 
Le souci q îe M. Bara a révélé est tout 
à fait nouveau et prouve bien que la 
Révolution et la libre-pensée se tien
nent partout et que cette intime union 
n'est point arrêtée par des frontières. 
C'est la Révolution, c'est la libre-
pensée, ce ne sont pas les catholiques 
qui n'ont point de patrie. 

M. Bara n'a obtenu la mojorité sur 
la proposition de proroger la « loi des 
étrangers n,instrument excellent dans 
cette occasion principale, que par le 
secours des radicaux ; la majorité ordi
naire du cabinet lui a manqué. 

Ainsi les « libéraux » belges ont failli 
compromettre, pour la satisfaction 
d'une haine qui leur est communeavec 
les « opportunistes » français, une 
situation politique qu'ils ont eu tant 
de peine à conquérir. Est-il une preuve 
plus forte de l'ardeur de ce fanatisme 
a rebours dont le parti révolutionnaire, 
dans toutes ses nuances, est possédé 
par toute l'Europe ? 

Ce déplacement de superstition dont 
les objets paraissent si bas et si ridi
cules pour peu qu'on les compare à 
ceux qui ont échauffé jadis les pas
sions religieuses au delà des lwrnes du 
droit et de la raison, a d'ailleurs le ca
ractère qui convient à la source d'où 

«353 
il découle. Il ne s'embarrasse pas des 
traditions,il abjure les souvenirs et les 
exemples, et 1 honneur ne les retient 
point. 

Il fut un temps où l'on parlait en 
France de l'hospitalité belge ; nos ré
fugiés politiqueset ceux'de toute l'Eu
rope avaient trouvé enTfelgique le re
fuge que tout^slles''*puissances, sauf 
rAngleterre;«ldû^r&iiHTOt"; mais les 
nôtres pouvaient aévenrr particalière-
ment embarrassants et le devinrent 
pour un gouvernement toujours fai
ble, alors que l'Empire en France était 
fort. M. Victor Hugo passa pourtant à 
Bruxelles les premiers moments de son 
exil ; beaucoup de proscrits de moin
dre qualité s'y établirent, et parmi ces 
derniers plusieurs sont vivants et font 
mêmes partie de nos assemblées poli
tiques actuelles. Est-il besoin de les 
sommer. 

Le gouvernement impérial fit enten
dre des représentations ; il était alors, 
et sans conteste, le maître en Europe. 
Mais la Belgique n'était pas au pou
voir des « iibéraux. » Un ministère 
catholique étendit la main sur ces ré
fugiés, qui étaient ses adversaires, et 
répondit : Jamais ! 

Ce ministère catholique n'expulsa 
point les révolutionnaires et brava de 
sérieuses menaces. Un ministère libé
ral, dont le chef est pourtant un hom
me à l'ordinaire ferme et distingué, 
cède, sans essayer même la résistance, 
aux injonctions de ses partisans de 
Belgique et aux obsessions de ses amis 
de France 

Le contraste est assez frappant. 
Un député belge aurait dit, et c'est 

un membre influent de la gauche : — 
Il ne faut que la Belgique devienne la 
« jésuitière » de l'Europe. 

Elle en a bien été la <v sans-culottiè-
re. » Et qui dit que sous un ministère 
conservateur, c'est-à-dire libéral, un 
jour elle ne le redeviendra pas ? 

Si le cabinet belge, en une conjonc
ture si délicate et qui pouvait lui pro
curer beaucoup d'honneur, a préféré 
les conseils de sa passion et la satis
faction de ses alliés français^ on peut 
supposer qu'il n'a pas été tout à fait 
libre; mais on doit considérer que ces 
alliés français n'ont pas été. du tout 
prudents. Ce n'est jamais une conduite 
sage pour des politiciens qui ont violé 
la Fortune que de ne point prévoir une 
revanche de la déesse offensée et que 
d'embarrasser devant soi le chemin de 
l'exil. 

Le 30 juin prochain, les congréga
tions religieuses qui n'auront pas vou
lu se soumettre devront sortir de 
France; leurs maisons seront peut-
être dévastées, peut-être confisquées ; 
quelques-uns de leurs membres pour
raient bien même « être mis à la lan
terne », en souvenir du vieux temps ; 
niais, voyant les religieux bientôt 
partir, qui voudrait jurer que, bientôt,, 
ils ne reviendront point. 

Les républicains qui nous mènent 
ne sont pas si près de leur départ... 
Et pourtant, si nous y assistions, qui 
voudrait jurer de leur prompt retour? 

Le sentiment que les entremises 
contre la religion éveillent dans le pu
blic est celui d'une persécution ; mais 
déjà, dans de mauvais esprits sans 
doute, la République a fait naître le 
sentiment de sa fin. 

La religion proscrite trouvera dans 
le monde entier bien des asiles qui ne 
seraient pas également ouverts à la 
Révolution tombée. (Patrie) 

!

lre père, il faut que tu la subisse en fem-
i. Al lens retrouver maman, il est tard. 
1 faisait tout à fait nuit et nous ne dis-
guions pas l'ombra qui s'avançait vers 
as; ce ne fut qu'en la heurtant que nous 
;onnùmes notre servante. 

Mesdemoiselles, c'est Antoine de chez 
le la duchesse qui voudrait parler à 

l e Luz. 
fa toeur essuya ses l i rmes ; c'était une 
éable diversion que ce nom. Elle hâta le 
let trouva le v ieux domestique en pré-
pe de notre mère daus la salle basse. 
| Voici la lettre pour Madame, disait-il , 

i
ici le paquet pour Mlle Luz. Mme la 
esse m'a bien recommandé de le rc- ! 
re à e l le -même, 
ui présenta, en efiat, un petit paquet 
rme carrée, enveloppé de papier, e n -
' de légères cordes, qu'un magnifique 

' i tenait 

del 
t a j 

riant. J'espère, Luz, que tu sauras mettre 
à profit ces conseils et l'appliquer sérieu- | 
sèment dès demain. Voici la marche des i 
exercices que tu dois suivre, ainsi que la 
liste des auteurs qu'il te faut connaître. Ce 
sont de bons encouragent* que tu ne dois 
pas négliger. 

La recommandation était bien inutile 
devant la physionomie de ma petite sœur. 

Levée lo lendemain malin avec le jour, 
elle me réveilla en me disant : 

— Oh I Catherine 1 si tu pouvais essayer 
de chanter un peu ! un peu pour me faire 
plaisir 1 nous essayerions à deux voix la 
cantilène de don Manuel. 

— Pour le moment je ne p u i s q u e bâiller, 
répondis-je avec humeur. 

— Peux-tu èlre maussade quand lous 
les nuages d'hier sont dissipés ? 

— Ku quoi ? 
-*N'est-ce pas charmant cet envoi? 
fria-t-ella avec un sourire radieux. 

Ah ! le volume de mélodies ! Oui, c'est 
•aimable. 
Si boD, si délicat, si attentionné! Tout 

marqué, ce qui convie it à ma voix, ce 
ne doit pas me fatiguer, comment je 
s travailler. Et puis... comment a-t-il pu 
snvoyer ces livres, puisqu'il ne retour-
|t pas à son château ? 
h Je n'en sais rien, repris-je un peu irn-
ientée de ne pouvoir me rendormir. 
- Je le demanderai à Mme de Montcllo, 
itinua-t-ellc en feuilletant le velumo 
elle avait emporté la veille dans sa 
^mbre. 
'avoue que cet incident m'occupera fort 
I, tant j'étais soucieuse au sujet de Sé-

Jtien. 
le surpris plusieurs entretiens que ma 
Ire eut avec lui ; j'en relins une impres-

pénible qui n'abandonna plus mon 

I.a fête de Mme Remy eut lieu sans nons. 
n père, irrité de l'attitude de Sébastien, 
content de la tournure mondaine qu'a-
eat prise nos relations, avec Mme de 

Momel.'o, défendit de nous mener doréna 
ant dans le monde. J'en fus quitte pou . 

recueillir les larmes de Luz et les plaintes 
passionnées de Sébastien. 

L'époque de l'examen arriva. Je n'avais 
nul espoir, el pourtant Dieu sait le coup 
que l'échec de mon frère me porta. 

Ce n'était pas une déception qu'il fallait 
subir en se rattachant à une prochaine es
pérance; c'était pour moi le premier coup 
de tonnerre dans le ciel bleu de notre in
térieur. Piésageait-il l'orage des climats 
tempérés, qui laisse après lui peu de tra
ces, ou celni des zones torrides qui porte la 
dévastation et la mort? 

Sébastien revint de Lyon la tête basse, 
mais je lus dans son œil autre chose que 
l'humiliation. 

Ma mère s'enferma avec lui et le tint une 
heure près d'elle. Je la trouvai, plus lard, 
plie et un peu abattue. J'aurais voulu lui 
parler, mais, à ces moments-là, sa physio
nomie prenait quelque chose de rigide qui 
m'interdisait tout épanchement. Quant à 
mon père, la première explosion de mécon
tentement passée, il ordonna du ton le plus 
impérieux de se préparer à un nouvel 
essai. 

L'automne s'écoula donc assez tristement, 
ou plutôt sérieusement. Luz ne semblait 
pas ressentir l'ombre de nuage qui planait 
sur nous. Sa voix d'alouette retentissait du 
matin au soir dans la vieille maison, elle 
suivait religieusement les études indiquées 
par don Manuel, et le soir nous recevions 
de temps en temps la famille Remy. Le 
jeune médecin trouvait toujours moyen de 
venir chercher sa mère el sa sœur; je re
connaissais chaque fois en lui des qualités 
solides, un esprit droit, un coeur ferme. 

Vers la fin d'octobre, nous étions tous 
ainsi réunis pour passer une soirée de cau
serie, de travail et de musique : ces dames 
au tond du salon, près de la fenêtre ouvrant 
sur la route, et Luz à son piano, près de la 
fenêtre opposée. Edouard Remy venait 
d'arriver. 


